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			La Voie sacrée


			 


			L’histoire jusqu’ici…


			 


			Après avoir utilisé une clé envoyée à son colocataire, John Toffler et ses deux plus proches amis – Laurie et Bill – sont envoyés dans le monde de Basawar. John et ses amis survivent à un hiver en pleine nature avec l’aide d’un jeune prêtre au caractère rebelle, Ravishan, et finissent par intégrer la société de Basawar dans la ville d’Amura’taye.


			Alors que Laurie et Bill trouvent leur place au sein de la maisonnée de Dame Bousim, en exil, John gravit les Mille Marches jusqu’au monastère de Rathal’pesha où il retrouve Ravishan. Il espère découvrir au sein des mystérieux enseignements des prêtres Payshmura une façon de rentrer chez lui. Après une année de service au monastère, il a fait de nombreuses découvertes et noué quelques amitiés, notamment avec un vieux prêtre, Samsango, et le docteur, Hann’yu. Mais le chemin du retour lui échappe toujours.


			Bientôt, John se met à craindre que les nouveaux pouvoirs de Laurie soient ceux du dieu destructeur, le Pourfendeur. Si elle était découverte, cela signifierait la fin pour tous. Et pour compliquer les choses, Laurie continue de s’adonner à la sorcellerie interdite comme apprentie de Dame Bousim. 


			En plus de tous ces ennuis, Ravishan confesse son attraction pour lui. Mais Basawar est un monde où de tels désirs sont punis par la mort. Et après un baiser bien trop bref dans l’allée aux Chandelles, John ordonne à Ravishan de s’éloigner de lui, pour leur bien à tous les deux. 


			 


		




		

			
Partie 4 : Entre le sacré et le profane



			 


			 


		




		

			Chapitre 44


			 


			Malgré les tentures épaisses formant la tente de la taverne, le bruit et les odeurs de la foire des moissons s’infiltraient dans l’air. John pouvait facilement distinguer les appels chantants des vendeurs de taye ou de sel. Il pouvait sentir les bouchées en train de frire et les oignons fraîchement coupés. Entendre le rire des hommes et des enfants qui passaient, tout comme le doux murmure des conversations féminines. 


			À l’intérieur, l’atmosphère était nettement moins vive. Le propriétaire barbu et musclé et ses femmes servantes étaient rassemblés autour des barriques de vin, de bière et de liqueur. Ils parlaient tout bas entre eux en remplissant les chopes et les brocs d’argile. Une fille s’occupait d’un petit feu de bois où les théières de daru’sira chauffaient. 


			La majorité des hommes assis autour des tables parlait à voix basse en arborant des expressions qui semblaient graves, sinon solennelles, aux yeux de John. Il supposait que ce n’étaient pas les hommes les plus heureux du monde qui éprouvaient le besoin de boire jusqu’à l’oubli avant midi. Encore que la présence d’un ushiri et d’un ushman parmi eux pouvait également expliquer cette atmosphère étonnamment retenue. 


			— Quelle tête tu fais, Jahn !


			Ravishan se balançait sur le banc à côté de lui. Le rouge montait à ses joues pâles et ses yeux étaient sombres et brillants sous les ombres de ses sourcils noirs bien définis. 


			— Tu devrais boire un coup.


			Il leva son petit verre et l’odeur florale intense d’une liqueur de fleur bien corsée se répandit autour.


			— Je t’assure qu’il ne sert à rien d’essayer de tenter Jahn, commenta Hann’yu de l’autre côté de la table.


			Celui-ci tenait une coupe d’hydromel entre ses mains bronzées, mais il en buvait peu.


			— Rien ne le tente.


			— Je suis sûr qu’il y a bien quelque chose.


			Le regard interrogateur de Ravishan ne fut détourné que par l’intervention d’une jeune femme bien en chair avec des anneaux noirs épais tatoués sur ses doigts bronzés. Elle plaça une autre théière fumante de daru’sira sur la table en face de John. Il la remercia et elle lui sourit d’un air accablé. Elle ne gagnait pas sa vie en abreuvant les hommes de daru’sira bon marché. En revanche, son expression s’illumina quand elle constata le broc presque vide de liqueur de fleur devant Ravishan. Hann’yu détourna son attention en lui commandant une assiette de viande froide avant qu’elle ne puisse proposer une autre tournée.


			Ravishan laissa tomber son regard de John au petit verre devant lui. Il l’avala cul sec, frissonna au passage de l’alcool fort puis se resservit.


			— Tu devrais digérer les premiers avant d’en avoir un autre, suggéra Hann’yu.


			Ravishan grimaça.


			— Je parle d’expérience, continua le médecin. Tu dois attendre ou tu vomiras la liqueur que tu as passé toute la matinée à ingérer.


			— C’est tout aussi bien. Ce truc a un goût infernal, soupira le jeune homme.


			Il retira ses mains de son verre plein, comme s’il tirait des carcasses d’oiseaux à travers la table. 


			John se resservit une tasse de daru’sira amer, conscient du regard intense que l’ushiri portait sur lui. Un souffle enfumé s’éleva d’un des feux de cuisson tout proches. Ravishan frissonna.


			John cherchait quelque chose à lui dire, mais il ne trouvait rien de valable à lui proposer. Il ne savait que trop pourquoi Ravishan avait fui la compagnie de Dayyid et était désormais en train de s’enivrer. Mais qu’il soit sobre ou saoul, la nuit tomberait et il devrait alors faire son devoir et porter la torche qui brûlerait vif un jeune homme. 


			Il ne trouvait aucun réconfort à offrir face à cet impondérable. 


			Et de toute façon, Hann’yu avait certainement plus d’expérience que lui concernant les alcools de Basawar. 


			— Un gentleman boit comme il pourrait conquérir une belle femme. Il prend son temps, prolonge le plaisir et s’assure d’apprécier tout ce qui lui est offert.


			— Tu crois que je suis un gentleman ?


			Ravishan ricana avec dérision et jeta un coup d’œil à John.


			— Tu en as le potentiel, répliqua Hann’yu l’air plus amusé que sérieux.


			— Non, c’est Jahn.


			Ravishan se rencogna contre le dossier du banc en bois et l’observa ouvertement. Quelque chose dans l’intensité de son regard incita John à détourner les yeux, à éviter à tout prix cet air pénétrant et affamé. Il prit une gorgée de daru’sira.


			— Ah, ce bon et décent Jahn. Qui ne boit que du daru’sira. Qui ne fuit jamais ses obligations. N’y a-t-il donc rien de mal que tu aimerais faire ?


			Le sourire enjôleur de Ravishan inquiéta John à la fois pour son côté rentre-dedans et pour son effet sur lui. Il se sentit rougir puis vola un regard coupable de l’autre côté du banc à Hann’yu.


			Celui-ci but longuement puis reposa son verre d’hydromel, secouant la tête.


			— Verse-lui un peu de daru’sira, suggéra-t-il.


			John tendit sa tasse à Ravishan. Leurs mains se frôlèrent, mais il se recula bien vite. Ravishan grimaça en voyant la coupe d’argile brune.


			— J’en peux plus du daru’sira. J’en peux plus du thé et du taye et des prières et des entraînements. Je veux faire quelque chose d’autre. Je veux me saouler et négliger mes devoirs. Peut-être que je veux me laisser séduire ?


			— Celui-ci n’est pas si mal…


			John fut interrompu quand Ravishan tomba sur lui. Il sentit sa main frôler sa cuisse et ses lèvres collées contre la peau nue de son cou. Très vite, Hann’yu l’aida à le redresser. Le jeune homme lui souriait l’air hagard.


			— Essaie de ne pas bouger trop vite, conseilla le médecin. Tu n’es pas habitué à cette liqueur. Elle monte vite à la tête. Attends un peu.


			— Je ne fais que ça, attendre. Je veux faire quelque chose. Je me fiche de quoi, juste faire quelque chose.


			— Tu ne feras rien dans ton état.


			— Et pourquoi pas ?


			— Parce que Dayyid sera furieux s’il te trouve complètement saoul devant tout le bas peuple de la foire.


			John jeta un œil sur les hommes assis autour. La plupart gardaient la tête baissée et parlaient à voix basse avec les autres. Seuls quelques-uns regardaient franchement le comportement de Ravishan ivre et ils détournèrent vite le regard quand ils remarquèrent qu’il les avait vus. 


			— Et que ferait Dayyid ?


			Ravishan releva la tête avec défi.


			— Me retirer mon privilège de porte-torche ? Qu’il en soit ainsi.


			— Il rejetterait la faute sur Jahn et moi pour t’avoir attiré des ennuis.


			— Comme si Jahn me laisserait avoir des ennuis.


			Ravishan prit la tasse de daru’sira que lui avait passée John puis la reposa sur la table.


			— Dayyid ne connaît rien à rien sur personne.


			— Il en sait bien plus que tu ne le crois.


			Hann’yu semblait prêt à continuer, mais la femme qui servait leur table s’approcha de nouveau. Il lui sourit tandis qu’elle posait un plateau de pain et de salaison de chèvre devant eux. John la remercia et refusa sa proposition de leur apporter plus de liqueur.


			Après son départ vers les autres tables, Hann’yu tourna son attention sur Ravishan.


			— Je comprends pourquoi tu voudrais être exempté de tes devoirs aujourd’hui, mais tu le regretteras demain et tous les autres jours qui suivront si Dayyid te force à y renoncer.


			— Il n’a personne d’autre pour prendre ma place.


			— Il y a toujours Fikiri.


			— Je pourrais le déchirer à mains nues et Dayyid le sait parfaitement.


			— La jalousie ne sied pas à un ushiri, affirma Hann’yu. Tu ne devrais pas détester Fikiri pour ses dons.


			— Pas pour ça.


			Ravishan s’abîma dans la contemplation de la nourriture.


			— Je le hais pour sa lâcheté et ses manigances.


			Malgré lui, John sourit de cette réponse franche. C’était tout Ravishan d’être trop honnête.


			— Donc, tu ne veux pas être remplacé par lui, n’est-ce pas ?


			— Peut-être.


			Il regardait la table tachée. Il s’affala légèrement, le menton entre ses mains. 


			— Je crois que je suis prêt à boire de nouveau.


			— Mange un peu, suggéra John.


			Ravishan grimaça. Il prit un bout de pain et le grignota. Il mâcha sans enthousiasme et ne prit rien de plus. À la place, il fixait du regard le broc de liqueur. 


			Hann’yu soupira et se leva.


			— J’ai besoin de me détendre les jambes.


			— Tu ne vas pas dire à Dayyid où je suis, n’est-ce pas ?


			— Non, Ravishan, je suis un gentleman. Et plus que ça, je suis ton ami. Si je le vois, je lui dirai que je n’ai aucune idée d’où vous êtes, même s’il n’aura aucun mal à trouver cet endroit s’il veut s’en donner la peine.


			John savait qu’Hann’yu avait raison. Dayyid ne tolérerait l’absence de Ravishan que temporairement avant de se mettre à sa recherche.


			Deux jeunes femmes tinrent les pans de la tente ouverts au passage du docteur. John le regarda s’éloigner dans la foule. 


			De la lumière dorée se répandait à travers l’ouverture de la tente, laissant entrapercevoir le monde extérieur. Les habitants habituellement réservés d’Amura’taye, séducteurs, badinaient et s’échangeaient des ragots en passant devant eux, tous entraînés par l’atmosphère les entourant. Les appels sonores des marchands, les chants des femmes au travail, les tissus colorés, l’odeur forte des animaux et de la nourriture, tout cela mélangé formait une atmosphère exotique de sollicitations constantes. La foire, bruyante, étincelait pour que l’attention de tous se concentre sur le spectacle de l’instant présent. Ce n’était pas un endroit pour se souvenir, réfléchir ou avoir des regrets. 


			Un troupeau de petites chèvres noires courut devant l’entrée, suivi par deux jeunes garçons riant aux éclats.


			Puis la tente se referma de nouveau, l’enfermant avec Ravishan dans cette oasis d’alcool et d’ombre où l’air lui-même suintait la perte et la mélancolie. 


			À ses côtés, le jeune prêtre se resservit un verre de liqueur. Il frissonna et le regarda. 


			— J’ai le droit d’être saoul un jour par an, murmura-t-il.


			John étudia le jeune homme qui baissa les yeux vers la table. Cela ne lui ressemblait pas et cela ne lui faisait aucun bien.


			Ce n’était pas sa rébellion exubérante qui le poussait à enchaîner les verres. Ils le savaient tous les deux. Dehors, en plein cœur de la foire, il y aurait au moins des distractions.


			Il se leva.


			— Viens. Sortons d’ici avant que Dayyid ne nous trouve.


			— Je n’ai pas fini mon verre !


			Ravishan protesta, mais il se mit debout. John se dirigea vers la sortie, rattrapé par le jeune prêtre juste à l’extérieur.


			Malgré le ciel bleu et le soleil de midi, l’air restait froid. Ils le ressentaient particulièrement en sortant de l’obscurité chaude de la taverne. John inspira profondément, humant le miel et la fraîcheur de l’hiver prochain. À ses pieds, des feuilles rouges et or coloraient la terre. Ravishan en écarta plusieurs du pied, faisant ressortir ce parfum automnal musqué qui, même maintenant, lui rappelait ses souvenirs d’enfance liés à Halloween.


			Le changement de temps et les couleurs chatoyantes des feuillages lui remettaient en mémoire des costumes bigarrés et des sacs pleins de bonbons. Désormais, la saison avait pris une tournure sinistre. Les feuilles tombées rouges semblaient éclaboussées de sang. Pendant un instant, l’odeur de la fumée et de la viande en train de rôtir lui évoqua des corps se tordant dans les flammes d’un bûcher.


			John chercha parmi les allées de tentes richement colorées et d’étals peints alentour quelque chose pour se distraire de ces pensées moroses. Il n’allait pas remonter le moral de Ravishan si lui-même était d’humeur sombre.


			Derrière eux, un vendeur vantait les attributs étonnants de ses casseroles en fonte. Deux vieilles femmes agitaient des fils de perles brillantes et un quatuor d’hommes louches accordait ses instruments à côté d’un étal présentant différentes plumes venues du Sud. Une petite chèvre noire lui cogna l’arrière des jambes et bêla avant d’être tirée au loin par un jeune homme. La musique autour d’eux, les stands de perles brillantes et de fruits odorants venus du Sud ne faisaient que le renvoyer à ce qui les attendait ce soir-là. Le jour et l’énergie fébrile de la foire des moissons lui semblaient un artifice désespéré, une tentative de camoufler la terrible cruauté à venir.


			Près de lui, Ravishan regardait d’un air pensif un groupe de jeunes garçons riants. 


			— Pourquoi ne chercherions-nous pas de l’encre violette qu’aime Ashan’ahma ? Il n’en a presque plus.


			— J’avais encore un demi-broc plein dans la taverne.


			— Il était presque vide. Allez, Ravishan, marche avec moi et je t’achèterai quelque chose de bon.


			— D’accord. Mais je dois te prévenir que je suis un peu ivre et sûrement aussi assez grognon.


			— J’en tiendrai compte. Je suis quand même content que tu sois avec moi.


			Ravishan rougit de façon adorable.


			Ils se promenèrent ensemble, leurs bras se frôlant un peu plus que ceux des autres hommes, cependant, dans la foule, personne ne le remarqua. John bavarda comme il put, mais ils retombèrent souvent dans un silence tranquille. D’une certaine façon, dans le chaos de bruits et de chansons ambiant, le simple fait de frôler la main de Ravishan et apercevoir son sourire en disait plus long entre eux que n’importe quel mot.


			Enfin, ils s’arrêtèrent à un stand vendant des petits gâteaux au miel. John se souvenait de la tente jaune ternie et des femmes y travaillant l’année précédente. Les voiles rouges de veuvage des vieilles femmes avaient pris une teinte de rouille sous le soleil de midi. Elles étaient assises, comme un an plus tôt, chantant avec leur belle-fille et façonnant les gâteaux. 


			— Des gâteaux au miel ! cria le vendeur par-dessus le brouhaha de la foule. Sucrés et frais ! Les meilleurs que vous mangerez !


			— Il aurait dû dire « ayez mangés » pour la rime, commenta Ravishan.


			— Il n’est clairement pas un poète.


			— Certainement, mais ses gâteaux sentent bon.


			Au lieu de se faire entendre parmi les cris des vendeurs et des clients autour de lui, John leva simplement quatre doigts. Quelques instants plus tard, il échangeait deux pierres de prières pour quatre gâteaux brûlants enveloppés dans une grande feuille séchée. 


			Par réflexe, il tenta d’identifier la feuille. Elle ne venait certainement pas d’une des plantes natives du Nord gelé. Elle ressemblait à une feuille de bananier. 


			— Voilà, ces deux-là sont pour toi.


			Les mains de Ravishan heurtèrent les siennes quand il prit ses gâteaux. Ses doigts étaient chauds. Tous deux mangèrent à l’écart, près de l’étal. Le goût des gâteaux rappelait à John de la polenta sucrée. À côté de lui, Ravishan mâchait avec soin, visiblement conscient d’être encore imbibé de liqueur de fleur.


			Tout autour, des étrangers circulaient et se heurtaient parmi les rangées de tentes, de stands et de carrioles. L’odeur douceâtre des gâteaux se mêlait à celle de sueur et des différentes haleines. Partout où il posait son regard, John voyait des tentes colorées et gonflées et des chariots peints de façon clinquante cachant les restes effondrés des bâtiments abandonnés et les murs fissurés de la ville. 


			Ravishan se pencha vers lui.


			— L’allée aux Chandelles n’est pas loin d’ici, tu sais ?


			John étudia le mur craquelé, essayant de le situer sur sa carte mentale de la ville. Le prêtre avait raison. L’allée aux Chandelles n’était qu’à quelques pâtés de là de l’autre côté du mur. Un homme normal devrait aller jusqu’à la porte la plus proche pour y accéder, mais Ravishan pouvait simplement le traverser. Les murs n’avaient quasiment pas de sens pour lui.


			— Personne ne nous chercherait là-bas.


			Sa main frôla sa hanche avant de s’écarter très vite. 


			— Nous sommes en plein jour.


			John n’en croyait pas ses oreilles. Certes, Ravishan était jeune, ivre et déprimé. Il supposa qu’il n’aurait pas dû être aussi surpris. Et honnêtement, il devait reconnaître que cette suggestion le troublait. Le soulagement de même quelques minutes d’extase l’attirait tout autant qu’il séduisait Ravishan.


			Il en rêvait tellement qu’il n’osait pas y penser trop longtemps. Cela pourrait les tuer tous les deux. 


			— Il fait toujours sombre dans cette allée. Personne ne te regardera jamais.


			— Nous devrions chercher cette encre dans l’allée des Plumitifs.


			Vexé, Ravishan le regarda durement.


			— Pourquoi n’allons-nous pas à l’allée aux Chandelles ?


			— Parce que ce serait particulièrement stupide de notre part. Nous devons faire attention. Tu le sais.


			— J’en peux plus de faire attention. J’en ai ras le bol de faire ce qui est juste et sage. En vivant comme ça, je ne ressens plus rien.


			Il se recula.


			— Ravishan… Je sais que c’est dur pour toi. Ce que tu dois faire ce soir…


			— Ce que je dois faire ce soir n’est pas ce dont je veux parler. On s’en fiche pour l’instant. Maintenant, je veux m’amuser. Je veux être heureux. Et tout ce que tu veux, c’est me traîner dans cette foule de chèvres et de paysans pour chercher de l’encre pour Ashan’ahma. Je m’en fiche, de lui ! Je me fiche de sa foutue encre !


			Les gens autour d’eux les dévisageaient puis, reconnaissant le manteau d’ushiri de Ravishan, détournaient rapidement le regard. Les femmes et les filles se faufilaient dans les tentes ou derrière les chariots. Les hommes se détournaient, faisant mine de s’intéresser à tout sauf à la scène que causait Ravishan.


			— Ce n’est pas l’endroit pour avoir cette conversation.


			Ravishan regarda autour de lui avant de regarder John. Il tremblait de fureur et de frustration.


			— Tu viens avec moi, oui ou non ?


			— Je ne…


			— Oui ou non ?


			— Je ne vais pas…


			— Bien. Je vais m’amuser sans toi. Je peux le faire, tu sais. J’espère qu’Ashan’ahma appréciera son encre.


			— Ravishan…


			John n’essaya pas de continuer. L’autre était déjà parti, le froid de l’Espace Gris étant la seule trace de son passage.


			— Idiot.


			Cela lui ferait les pieds s’il allait chercher seul des présents pour Hann’yu, Samsango et Ashan’ahma. Ravishan pouvait toujours arpenter l’allée aux Chandelles à moitié saoul, en se plaignant aux femmes qu’il y croiserait, et il verrait à quel point elles étaient désolées pour lui. 


			John regarda le mur qui le séparait de l’allée aux Chandelles comme si le simple poids de sa colère pouvait le faire s’effondrer. Puis il se demanda si le niveau d’ébriété de Ravishan n’allait pas affecter la façon dont il se déplaçait dans l’Espace Gris. Il pouvait sûrement traverser ce mur dans son sommeil. Et il s’amuserait sûrement sans lui en y allant. 


			La pensée du compagnon que Ravishan pourrait y trouver le taraudait plus qu’il ne voulait l’admettre. Et malgré lui, il ne pouvait s’empêcher de craindre que quelque chose ne tourne mal durant son passage à travers l’Espace Gris. 


			Un instant, il en voulut au jeune ushiri de ne pas avoir tenu compte du fait que ces pensées allaient le perturber. Cela ne servait à rien. Ce n’était pas comme s’il le manipulait sciemment. Il était juste en colère et frustré. Et il avait de bonnes raisons de l’être. Mais les choses ne feraient qu’empirer s’il n’allait pas le chercher et ne le ramenait pas dans l’espace inoffensif de la foire.


			Dayyid était sans doute déjà parti à sa recherche, et s’il ne le retrouvait pas rapidement, il demanderait à tous les ushvun’im, ushiri’im et ushman’im présents à la foire des moissons de se mettre en quête. Si l’on découvrait Ravishan ivre au milieu de prostitués, Dayyid ne serait pas simplement furieux, mais à deux doigts du meurtre. 


			John s’élança entre les rangées de vendeurs de pains et de rôtisseurs en suivant la courbe des murs de la ville. Les gens s’écartaient en l’apercevant. Les vendeurs se taisaient sur son passage. Il devait avoir l’air menaçant, traversant les allées étroites avec son manteau gris et sa longue natte de prêtre. Quand il atteignit la porte, les gardes le laissèrent passer sans commentaire. 


			Une seule bouffée suffit pour lui dire qu’il avait atteint le marché de la viande. Aussi tôt dans la journée, peu de bétail avait été mis à mort. À la place, les odeurs fortes des animaux vivants et de leurs excréments saturaient l’air. Des chèvres bêlaient dans leurs enclos. Des chiens aboyaient et grognaient. Les cris des oiseaux et les couinements étranges des belettes s’échappaient des cages suspendues aux poteaux des stands des bergers. 


			Des nuées de mouches marron s’élevaient et passaient d’un enclos à l’autre. Les bergers et les bouchers agitaient leurs mains sans effet. 


			La dernière fois qu’il était venu, il faisait sombre. Il n’avait aperçu qu’une partie de l’ensemble. Les rangées de tentes et d’enclos s’étalaient tout au long de la muraille extérieure d’Amura’taye. Il devait y avoir des centaines de ces enclos. Des hommes et des femmes couvertes de cuir et de manteaux de feutre le regardaient passer devant eux, mais se détournèrent quand il montra qu’il n’était pas là pour acheter quoi que ce soit.


			Il remarqua à peine leurs familles en passant devant les tentes. Des bouffées provenant des feux de cuisson perçaient à travers la puanteur des odeurs animales. John écarta une mouche de son visage, mais ne prêtait pas attention à ce qui l’entourait. Ses pensées étaient concentrées sur Ravishan. Que lui dirait-il ? Comment pourrait-il l’empêcher de s’enfuir à travers l’Espace Gris ? 


			Et pourtant, quelque chose le fit regarder sur sa gauche, dans un petit enclos à côté d’une tente lourdement rapiécée. Il n’y avait rien de remarquable là. Il faillit se détourner. Puis il vit l’animal qui s’y reposait. Son épaisse fourrure dorée brillait dans le soleil de l’après-midi. Ses yeux jaunes étaient à moitié fermés, l’air songeur. Elle aurait pu passer pour n’importe lequel de la centaine de chiens présents sur le marché. Mais John la connaissait. Chaque détail était gravé dans son esprit depuis la nuit où elle s’était tenue devant lui, presque noire du sang versé, montrant ses crocs blancs. 


			Un frisson d’horreur lui parcourut le dos quand il comprit qu’il se tenait devant la démone, Ji Shir’korud.


		

		




		

			Chapitre 45


			 


			La lumière crue se fit soudain plus intense. John pouvait sentir la sueur se former sur sa peau.


			Il avait réussi à éviter tout ce qui pouvait lui rappeler cette première nuit où il était arrivé à Amura’taye. Il s’était donné du mal pour ne pas penser aux hommes tombés ce soir-là, aux cris des animaux, au sang et à sa propre responsabilité. Il avait repoussé ces souvenirs si loin qu’il croyait les avoir complètement oubliés.


			Voir Alidas lui donnait toujours une légère réminiscence, mais il pouvait facilement l’écarter dans le flot naturel de la conversation et des plaisanteries. Voir Ji Shir’korud, la démone Fai’daum, était une chose entièrement différente. Sa présence le frappait comme si cette nuit allait de nouveau recommencer.


			John se détourna rapidement quand elle leva la tête. Il ne voulait pas savoir si elle se souvenait de lui. Il ne voulait pas découvrir ce qui se passerait alors. Il s’éloigna rapidement parmi les enclos et les tentes de boucher. 


			Ji Shir’korud était l’une des chefs Fai’daum. Elle ne pouvait pas être ici toute seule. Et elle ne serait certainement jamais venue simplement pour la foire. Ce ne pouvait être une coïncidence que cette année, alors qu’un membre des Fai’daum devait être exécuté, Ji Shir’korud se prélasse à quelques mètres de l’endroit où la mise à mort devait avoir lieu.


			Tout autour de lui, les hommes et les femmes se tenaient à proximité et parlaient entre eux calmement, mais avec un air sinistre. Il était impossible de savoir lesquels d’entre eux étaient des Fai’daum. Leurs conversations à voix basse leur donnaient des airs de conspirateurs. Les regards furtifs qu’ils lui jetaient semblaient malveillants. Les crocs de boucher, les couteaux, les chaînes et les hachoirs suspendus ou étalés sur les tables l’inquiétaient.


			Il devait trouver Ravishan et ficher le camp. Il accéléra, se retenant tout juste de courir. Ses pensées s’affolaient et son cœur battait à vive allure. Il ne voulait pas d’une bataille. Ce serait trop facile pour les gardes de la ville et les rashan’im de confondre les gens du commun et les Fai’daum. Ce serait trop simple pour les Fai’daum de s’en prendre aux ushvun’im, aux ushiri’im et aux ushman’im dans la foule. Ce serait un massacre des deux côtés. D’une manière ou d’une autre, il devait arrêter la cérémonie et l’exécution. 


			Mais d’abord, il devait trouver l’allée aux Chandelles. Il se reprit juste à temps alors qu’il allait rater l’intersection. Une rangée de vendeurs de belettes s’était installée dans l’endroit qu’il se rappelait être une place vide. Il pouvait voir le haut mur craquelé de la ville s’élever derrière les tentes peintes et les étals. Quelques vieilles femmes se tenaient aux alentours, marchandant avec les vendeurs le prix des œufs au vinaigre et des cages de belettes vivantes. 


			Malgré leurs têtes baissées, il put voir l’expression de reproche qu’elles lui lançaient sur son passage. Il se demanda si elles pouvaient toutes être des Fai’daum. Il n’arrivait pas à envisager que tant de petites bonnes femmes bossues aient été engagées pour submerger les jeunes hommes formant la garde de la ville. Puis il réalisa qu’il leur offrait le spectacle d’un jeune prêtre courant manifestement vers l’allée aux Chandelles. Bien sûr qu’elles étaient scandalisées.


			John se baissa sous les cages à belettes suspendues, s’avançant dans l’entrée sombre et étroite. Une bouffée d’odeur âcre monta vers lui. Elle n’était pas si différente des fumets animaliers du marché des bouchers, juste plus concentrée. Les senteurs de sexe et de sueur, d’urine et de sang semblaient provenir des pierres mêmes du mur et de la terre qu’il foulait. Elles se tapissaient dans les ombres comme si elles s’abritaient dans la ruelle étroite.


			John avait imaginé qu’à cette heure de la journée, l’allée serait désertée. Il fut surpris de voir les femmes attendant déjà dans les alcôves et les hommes déambuler entre elles. Il baissa la tête. La dernière fois qu’il était venu, c’était de nuit et l’obscurité l’avait maintenu dans l’ignorance.


			Il ne voulait pas voir les femmes, découvrir si elles étaient mignonnes ou laides, malades ou en bonne santé. Il ne voulait certainement pas risquer de reconnaître l’un de leurs clients. Il devait juste trouver Ravishan et le sortir de là. Mais il ne pouvait pas le chercher sans regarder.


			Il marchait vite, jetant un œil sur les alcôves et les passants avant de détourner le regard. La lumière vive de l’après-midi lui en montrait bien trop. Des bleus s’effaçaient sur la gorge et les cuisses d’une des filles. Elle fermait les yeux comme si elle voulait tenir à distance le monde autour d’elle. Un jeune homme le bouscula pour entrer dans son alcôve. John ne put s’empêcher de saisir le mélange de désir et de dégoût sur son visage comme il s’abaissait vers elle. 


			Il s’éloigna très vite.


			Il passa devant les alcôves, levant à peine les yeux pour distinguer les formes dans l’ombre. Des peaux blanches et nues défilèrent devant ses yeux. Il avait presque atteint les restes massifs du mur où Ravishan et lui s’étaient embrassés pour la première fois. Il leva les yeux vers l’arbre y poussant, espérant voir le jeune prêtre. Il jeta un œil dans l’alcôve à sa droite et pila. Son corps se figea, sous le choc et le chagrin.


			À l’intérieur, Ravishan s’adossait contre le mur. Ses yeux étaient fermés et sa tête légèrement penchée vers la droite. Le jeune homme avec lui était un brun mince. Il avait l’air d’avoir quelques années de moins que l’ushiri, peut-être dix-sept ou dix-huit ans. Il portait un pantalon en peau de chèvre et pas grand-chose de plus. Ses mains semblaient sales et tachées sur le torse nu de Ravishan.


			Une haine furieuse monta en John quand il vit le jeune homme se pencher pour embrasser la bouche du prêtre. Il voulait le tuer. Sa main se posa sur son couteau. Ses doigts se refermèrent sur la garde de sa lame maudite. 


			Immédiatement, il se reprit. Il n’allait pas trucider un simple berger dans une ruelle. Il se sentait enragé, ses mains en tremblaient, mais cela ne ferait pas de lui un meurtrier. Il se recula et tenta de reprendre ses esprits.


			Que s’attendait-il à trouver ? Que pensait-il que Ravishan ferait en venant dans l’allée aux Chandelles ? Lui-même avait été jeune, saoul et désespéré de fuir ses obligations. Il comprenait la consolation que pouvait apporter du sexe anonyme sans attaches. Il n’en était pas fier, mais il le comprenait.


			Dans l’alcôve, Ravishan se détacha du jeune homme. Il reconnut la façon troublée dont ses yeux clignotaient. Il semblait sur le point de faire une confession.


			Puis John sentit un sifflement glacial. Un crissement assourdissant déchira l’air et des flammes s’élevèrent. Immédiatement, les deux amants se séparèrent. Le jeune homme trébucha puis s’enfuit quand Dayyid apparut de l’Espace Gris.


			— J’aurais dû te tuer avec ton père.


			Ses mots étaient déformés et bas. Sa bouche était tordue en un rictus animal. John ne pensait pas avoir déjà vu un autre être humain si déformé par la rage.


			Ravishan regarda le nouvel arrivant, presque avec défi. Il ne fit aucun geste pour rajuster sa chemise ou sa chasuble. Il ne bougea pas, ne dit rien.


			— Tu es une abomination.


			Dayyid attrapa une poignée de ses cheveux et le tira à lui. Ravishan trébucha en avant, ses bras pendant à ses côtés comme s’ils étaient cassés. Dayyid sortit sa dague noire maudite et rejeta la tête du jeune homme en arrière, exposant sa gorge. Horrifié, John vit qu’il ne résistait pas. Il se contentait de le regarder d’un air froid et sans vie.


			Il ne se défendrait pas, comprit-il. Il ne s’échapperait pas dans l’Espace Gris.


			Le couteau de Dayyid s’abaissa vers le visage de Ravishan et John fonça dans l’alcôve. Il attrapa le bras du prêtre, le rejetant en arrière. Comme Ravishan s’écroulait au sol, John vit du sang jaillir aux coins de sa bouche.


			Dayyid se retourna vers lui, son expression furieuse laissant place à un dédain écœuré. 


			— Et voici le chien attendant de lécher ce que cette putain a craché au sol. Je vous verrai tous deux brûler…


			Toute la rage que John avait retenue ces dernières années se déversa en lui. Il le comprit alors que sa main se serrait déjà sur sa lame maudite. Dayyid s’avança pour le frapper. Il para le coup et, d’un geste vif, il enfonça son couteau dans la gorge de son adversaire.


			Dayyid s’agita un peu. Un glapissement mouillé lui échappa. Puis ses jambes le lâchèrent et il glissa hors de la lame. Un jet de sang chaud couvrit le couteau et la main de John. Dayyid s’écroula au sol. Le sang s’écoulait de la large entaille à sa gorge. Il s’accumulait autour de sa tête immobile et noircissait la terre poussiéreuse.


			Sa bouche était ouverte, ses yeux également, ne regardant plus rien. John le fixa alors que la réalité de ce qu’il venait de faire se répandait lentement en lui. Il venait de tuer Dayyid. De l’assassiner. Cela avait été si rapide, si simple. L’autre homme était mort avant même qu’il n’en mesure les conséquences. 


			Derrière lui, il entendit Ravishan se redresser.


			— Est-il…?


			Il ne finit pas sa question. John se retourna. Ravishan était debout, contemplant le corps de Dayyid. Deux fins ruisseaux de sang s’écoulaient des coins de sa bouche là où l’autre l’avait coupé.


			— Tu devrais t’habiller.


			La voix de John était dure et calme malgré la panique en lui.


			Ravishan tremblait, l’air ivre et malade. Il n’était pas en état pour ça. John craignait qu’il ne s’effondre, mais le jeune homme prit une grande inspiration et détourna son regard du corps saignant de Dayyid. Il attrapa ses vêtements pour les mettre.


			— Quand es-tu arrivé ?


			Ravishan avait posé la question doucement, comme s’il espérait que John ne l’entendrait et n’y répondrait pas.


			— Juste avant Dayyid.


			Il avait été si furieux alors, de voir Ravishan avec un autre homme. Désormais, quelques minutes plus tard, ce baiser ne comptait presque plus.


			— J’ai cru qu’il allait te tuer.


			— Je l’ai cru aussi. Je l’aurais mérité.


			— Non, il n’avait aucun droit de te traiter ainsi. Il n’avait aucun droit de traiter qui que ce soit comme il le faisait.


			Ravishan le regardait de ses yeux sombres grands ouverts. Puis John réalisa qu’il tenait encore la lame sanglante en main. Une partie de lui voulait la lancer loin de lui. À la place, il s’agenouilla et la nettoya contre le manteau de Dayyid avant de la remettre dans son fourreau.


			— Qu’allons-nous faire ?


			Ravishan ajusta sa chasuble puis boutonna son manteau par-dessus.


			L’instinct de fuir, de s’éloigner du sang et du corps l’envahit. Il avait ressenti la même chose la nuit où il avait assisté à la bataille entre les rashan’im Bousim et les Fai’daum. Mais maintenant, il n’était plus un simple témoin. Il avait commis un meurtre et il ne pouvait se permettre d’être stupide. L’envie de fuir n’était qu’une réaction, sans réfléchir, comme les réflexes qui lui avaient permis de tuer Dayyid.


			— Jahn ?


			Ravishan lui toucha l’épaule. Il comprit qu’il était resté là, immobile, fasciné par le corps de Dayyid. 


			— Nous pouvons partir. Il y a suffisamment de marchands et de voyageurs allant et venant pour que nous nous glissions à l’une des entrées. Nous aurons besoin d’autres vêtements.


			John secoua la tête. Ils devaient rester s’ils comptaient un jour rejoindre Nayeshi. Ils ne pouvaient fuir. Ils devaient camoufler ce meurtre. John grimaça devant la plaie à la gorge de Dayyid, le sang répandu en flaque au sol et son couteau maudit à terre. Cela ne ressemblait pas à un accident. Non, toute la scène ressemblait à ce qu’elle était : un combat, un meurtre. 


			— Il y a des gens avec du sang oriental à Nurjima. Tu ne t’y ferais pas trop remarquer. Nous pourrions y trouver un travail quelconque, j’en suis sûr.


			— Tu ne peux pas fuir. Ta sœur Rousma a besoin de toi et Loshai et Behr ont besoin de moi ici. Nous devons rester.


			Même en parlant, son esprit cherchait fébrilement une solution.


			— Pas si cela signifie ton exécution.


			— Peut-être que cela n’ira pas jusque-là.


			Il se souvint alors de la démone Ji.


			— Les Fai’daum sont ici.


			— Quoi ?


			Ravishan le regardait avec horreur.


			— J’ai reconnu Ji Shir’korud au marché de la viande. Je suis venu t’avertir…


			John grimaça devant le sang qui couvrait sa main et la manche de son manteau. 


			— Ça ne s’est pas passé comme je l’avais espéré, mais…. Ils sont là. Je crois qu’ils veulent libérer l’homme qui doit être exécuté ce soir.


			— Ils sont sur le marché de la viande maintenant ?


			— On dirait qu’ils attendent quelque chose. À mon avis, ils attendent la tombée de la nuit, quand le bûcher sera construit.


			— Ou quand le prisonnier sera amené à l’autel cet après-midi.


			Ravishan pressa ses doigts au coin de la bouche pour étancher le sang qui s’en écoulait. Il avait l’air désespéré. John lui pressa l’épaule pour le réconforter. Le soulagement envahit le visage du jeune homme, qui s’accrocha un instant à lui avant de se reculer.


			— Nous ne pouvons rester ici.


			Il ne savait pas que le prisonnier serait déplacé dans l’après-midi. Si les Fai’daum devaient tenter de le sauver, alors ce serait bientôt.


			— Tu devrais aller trouver Hann’yu. Le tenir à l’écart de cette partie du marché.


			— Qu’allons-nous faire de… ça ?


			Ravishan montra le corps de Dayyid.


			— Rien. Ne dis pas un mot sur lui. Si quelqu’un te demande, tu ne l’as pas vu depuis que tu as filé ce matin.


			— Et nous espérons juste que les Fai’daum soient jugés coupables ?


			John hocha la tête.


			— Et toi ? Que vas-tu faire ?


			— Je te retrouve à l’auberge de l’église.


			Ravishan resta à ses côtés, l’air pâle et effrayé. 


			— Je ne veux pas te laisser ici.


			— Il le faut. Va t’assurer qu’Hann’yu et Ashan’ahma sont en sûreté. Tout va bien se passer pour moi. Vas-y maintenant avant que quelqu’un ne nous voie ici.


			— Sois prudent.


			Puis, dans un souffle d’air froid, il disparut dans l’Espace Gris.


			John regarda une dernière fois le corps de Dayyid. Le sang avait cessé de couler. Les mouches commençaient à se rassembler près de la plaie. Il frissonna. Il n’avait aucune raison de s’attarder. Il était bien trop tard pour faire la paix avec Dayyid. Il referma son manteau et s’enfuit hors de l’allée. 


			Même s’il ne s’était écoulé que quelques minutes, le marché de la viande semblait plus actif qu’auparavant. Malgré les mouches, des grappes de femmes parcouraient les alignements d’étals et d’enclos. Il remarqua un nombre plus important que d’habitude de voiles de veuvage rouges. À moins qu’en raison de ce qu’il venait de faire, la couleur attire plus son attention que d’habitude. Il repoussa sa main ensanglantée au fond de son manteau gris. 


			La boucherie avait commencé. Quelques carcasses éviscérées de chèvres pendaient du toit des étals. L’odeur des tripailles et du sang se mêlait au parfum terreux de la paille et de la nourriture. John se demanda si l’odeur du sang sur lui était distinguable. Le ferait-elle repérer quand il quitterait le marché ? 


			Il savait qu’il devait partir d’ici très vite avant que les Fai’daum n’agissent. Et pourtant, il s’arrêta à un étal vendant des belettes fraîchement tuées et dépecées. Il en acheta deux. On les lui tendit, dans un paquet de parchemin ciré. Elles étaient encore chaudes et souples. Quand il souleva un coin du parchemin, un peu de sang lui coula sur la main.


			Une vague de dégoût monta en lui tandis qu’il laissait le sang couler sur ses doigts et s’infiltrer dans la manche de son manteau. Un petit meurtre pour en cacher un grand, pensa-t-il. Puis il referma le parchemin et continua son chemin.


			Il marchait vite, mais pas avec la résolution qu’il avait en venant avertir Ravishan. Il savait qu’il ne pouvait se permettre de réfléchir à ce qu’il venait de faire. Et pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’y penser. Tous ces bruits, toutes ces couleurs, les voiles des veuves, les bagues d’argent, les tentes peintes, l’odeur montant des bacs de salaison et les cris des animaux, tout semblait atténué, comme lui parvenant de très loin. Il se concentrait sur la distraction qu’ils offraient. 


			Il pouvait toujours sentir, très clairement, la résistance puis le son tranchant de son couteau déchirant le cartilage de la trachée de Dayyid. La sensation revenait sans cesse dans sa main comme un rêve étrange. Il ne pouvait s’empêcher d’en entendre le bruit, comme une articulation qui craque. L’odeur du sang semblait s’écouler de lui. Il se rendait compte que son cœur battait trop vite. Malgré le vent frais, de la sueur se formait sous sa chasuble et son lourd manteau.


			Il tourna dans une allée plus large le conduisant à la porte de la ville la plus proche. Les hautes murailles s’élevaient face à lui. Des sentinelles montaient la garde en haut. Elles semblaient plus nombreuses qu’à l’habitude. Il en comptait vingt. À une centaine de mètres, un énorme chariot de bois conduit par deux tahldi d’un vert terne sortait. L’un des gardes de la ville en tenait les rênes tandis que quatre autres s’accroupissaient à l’arrière, entourant un homme nu, attaché. 


			Les gardes avaient l’air de s’ennuyer. John ne pouvait voir l’expression du prisonnier. Sa tête était baissée et ses longs cheveux châtains lui cachaient le visage. Sa peau pâle couverte de taches de rousseur était parsemée de bleus. Deux autres gardes marchaient à côté des tahldi à l’avant. Ils écartaient les gens en criant et repoussaient les curieux qui s’approchaient trop des animaux. 


			Des gens sont venus juste pour voir ça, réalisa John. C’était pour ça que le marché de la viande était plus rempli que le matin. L’allée était pleine de monde, rendant difficile le passage sans heurter quelqu’un. 


			John se recula alors que le chariot se rapprochait lentement. Un homme plus âgé grogna quand il le bouscula, mais il se tut en voyant son manteau gris et sa chasuble. John sentait les étrangers se presser contre son dos, son torse et ses côtés, freinant le moindre de ses mouvements. 


			Juste à sa gauche, un gamin maigre et pieds nus se fraya un chemin entre deux hommes. Il tenait quelque chose de rouge et brillant en main. Comme le chariot s’approchait, le gamin jeta une poignée d’intestins de belettes sur le prisonnier. Les entrailles atterrirent sur son épaule, mais l’homme ne leva même pas la tête. L’un des gardes l’entourant sourit. Les deux côtés du chariot étaient déjà tachés de rouge et de marron là où d’autres déchets avaient été lancés avec moins de précision. 


			John voulait se retourner, mais la pression était trop forte derrière lui.


			Puis, soudain, une détonation de fusil claqua dans l’air. Le garde dirigeant le chariot s’écroula, du sang sortant de son torse. Ceux au sol se précipitèrent pour prendre les rênes des tahldi effrayés. Un deuxième tir fit voler la tête d’un des gardes dans le chariot. 


			Une vague de panique traversa la foule. Les gens criaient. L’homme à côté de John fit tomber une fille en tentant de s’écarter du chariot. John entendit une autre détonation, mais il ne pouvait dire d’où elle venait ni quel dégât elle avait provoqué. Il devait se battre juste pour rester debout tandis que les gens derrière lui se précipitaient pour rejoindre la sécurité des portes de la ville. Des mains et des bras le frappaient dans le dos. Des gens lui donnaient des coups, lui marchaient sur les pieds et tombaient contre lui, mais il resta droit.


			Il entendit un tahldi crier, puis vit le côté du chariot de bois quand il sortit de la route et vint s’écraser dans la foule. Des corps se trouvaient écrasés sous ses lourdes roues de bois. Les tahldi chargèrent, hurlant et piétinant les gens sur leur passage. Une flèche se planta dans le cou d’un des animaux. 


			À la surprise de John, une femme dans la foule s’élança et sauta sur le dos de l’autre animal. Elle s’empara des rênes et tenta de le contrôler. Une flèche vola, puis une autre et encore une autre. Les gardes de la ville tiraient depuis le haut de la muraille. Une enfant s’effondra, une flèche en pleine poitrine. Tout autour de John, les gens hurlaient, se bousculaient et tombaient les uns sur les autres dans une tentative de fuite dans toutes les directions.


			Une deuxième flèche s’enfonça dans l’épaule du tahldi déjà blessé. La bête rua, hurlant et luttant contre son harnais. La femme et le second tahldi furent entraînés avec lui. L’attelage se brisa et le chariot continua d’avancer. 


			Les gens autour de John se battaient pour s’écarter du chemin. Une femme lui griffa le bras, désespérée de se mettre derrière lui. John se prépara à l’impact en voyant le chariot foncer sur lui. C’était une réaction stupide et instinctive, mais il ne pouvait rien faire d’autre. Ses mains se levèrent comme si l’énorme roue de bois était une balle de base-ball à attraper. Même à cet instant, il se dit qu’il devait avoir l’air ridicule.


			L’homme devant lui hurla quand le chariot l’écrasa. John ferma les yeux. Puis il entendit le bruit assourdissant du bois qui se brisait. Il ouvrit les yeux pour voir des planches voler de chaque côté comme si une scie invisible les avait tranchées. Un instant plus tard, le chariot s’effondra en deux de chaque côté de son corps. Le prisonnier nu vint heurter ses jambes. 


			Des copeaux de bois et de la sciure les recouvrirent comme de la neige fine. 


			Une flèche vola près de John et il s’abrita derrière l’une des moitiés du chariot. L’homme à ses pieds grogna. Plusieurs de ses blessures aux bras et dans le dos s’étaient rouvertes. De grosses gouttes de sang rouge coulaient le long de ses flancs sur le sol sec. En le voyant, John se rappela la blessure ouverte de Dayyid à la gorge et les mouches s’agitant sur ses bords. Il crut qu’il allait être malade. 


			Il ferma les yeux, mais il ne pouvait pas ignorer les rugissements de la foule tout autour de lui. Les détonations des fusils traversaient son esprit comme le tonnerre. Tout ça pour un seul homme ? se demanda-t-il. Ce prisonnier était-il si important, qu’il justifiait autant de destruction ? Ou simplement sa valeur était juste que quelqu’un l’aimait assez pour sacrifier d’autres vies pour lui ? 


			Combien d’hommes était-il prêt à tuer pour Ravishan ? 


			John sentit l’homme attaché contre sa jambe et ouvrit les yeux. Couché face contre terre, pieds et poings liés dans son dos, l’homme essayait toujours de bouger, de s’échapper. Il jurait dans la poussière et luttait contre ses liens. John déboutonna vite son manteau et se saisit de son couteau maudit. 


			— Ne bouge pas pendant que je te libère.


			Il voulait murmurer, mais dans le chaos ambiant, il devait crier pour se faire entendre. L’homme s’immobilisa. John trancha les cordes et l’aida à s’asseoir. Son visage était sale et mal rasé. Du sang d’une grande entaille sur son front avait laissé le côté gauche de son visage couvert de rouge. Même si son torse était couvert d’égratignures, de poussière et de sciure, John pouvait toujours y lire le mot « traître » peint en noir en caractères payshmura. 


			— Là.


			Il retira son manteau et le mit sur les épaules de l’autre homme, qui ne semblait pas remarquer son geste. À la place, il le regardait comme si le simple fait de cligner des yeux allait le faire tuer. C’était compréhensible. L’homme était un Fai’daum alors que lui, de par son apparence, était un prêtre payshmura. 


			John le dévisagea. Il lui semblait étrangement familier. Puis le souvenir lui revint. Cela faisait des années, mais il se rappelait ces yeux sombres, le regardant, déjà pleins de peur et de confusion.


			— Je ne vais pas te blesser, Saimura.


			— Comment connais-tu mon nom ?


			— On s’est déjà rencontrés. J’avais une barbe et toi non.


			— C’est toi… dans les bois.


			John hocha la tête.


			— Pourquoi es-tu là ?


			— C’est mon jour de chance. J’ai l’art d’être au bon endroit au bon moment. Mets mon manteau. Si tu es habillé, les gardes auront plus de mal à te trouver dans la foule.


			Saimura se vêtit en quelques mouvements saccadés. John entendit un coup sourd et un crac alors qu’une flèche s’enfonçait dans le côté du chariot. Plus loin s’élevaient des bruits de fusillade.


			— Qui es-tu ?


			La voix de l’ex-prisonnier était rauque et difficilement audible dans le bruit ambiant. John crut entendre les cloches de la ville sonner au loin. 


			— On m’appelle Jahn.


			Des gens s’abattaient par vagues sur les portes de la ville. D’autres s’abritaient groupés derrière des carrioles ou des stands effondrés. Les gardes en haut de la muraille criblaient de flèches toute personne bougeant à découvert. Dans la cacophonie des menaces, des suppliques et des cris, il lui semblait entendre un léger hoquet et quelqu’un se mettre à pleurer.


			Il y avait du mouvement près du sol, se rapprochant du chariot. Quelqu’un rampait vers eux pour se mettre à l’abri. C’était la femme qui avait essayé de maîtriser le tahldi. Elle se déplaçait lentement, se traînant au sol. Il était stupéfait de la voir encore en vie. Ses cheveux noirs étaient gris de poussière. Le cuir épais de ses vêtements était taché et déchiré. Une flèche se planta au sol à quelques pas d’elle.


			— Qu’est-ce que c’est ?


			— Une femme. Je crois que je peux la ramener ici.


			— Fais attention. Les Payshmura se rassemblent sur le mur.


			Saimura avait pris sa place, regardant à travers les planches brisées.


			— Ils arrivent de nulle part comme de fichues mouches.


			John plongea et attrapa la femme. Elle était petite et il la souleva facilement pour la mettre rapidement à l’abri du chariot. Elle avait l’air très fragile, plus comme un oiseau qu’une personne. Il n’avait pas l’habitude de tenir des femmes.


			Une douleur vive transperça son avant-bras là où elle le mordit.


			— J’essaie de t’aider.


			— Va mourir, prêtre, gronda-t-elle.


			Elle enfonça son petit coude pointu dans son ventre. Il la lâcha et elle tomba au sol.


			— Sheb’yu. Il nous aide, lui expliqua Saimura en se penchant à côté d’elle.


			— Pourquoi es-tu habillé comme un prêtre ?


			— C’est une longue histoire et nous n’avons pas le temps.


			John regarda à travers les planches. Saimura avait raison. Les silhouettes noires des ushiri’im et des ushman’im faisaient leur apparition le long de la muraille. Ils levaient leurs mains dans une synchronisation inquiétante. Il pouvait presque voir l’air autour d’eux se charger d’énergie. 


			— Ils ouvrent un Rasoir de Dieu.


			Celui-ci allait être massif. Le fin bord de l’Espace Gris s’étendait sur presque toute la longueur de la muraille.


			— Combien de prêtres ?


			— Quarante à cinquante.


			Il se demanda si Ravishan était là-haut. Il lui semblait avoir reconnu les mèches blondes de Fikiri.


			— Ji ne peut pas en affronter autant, constata Saimura, puis il s’adressa à Sheb’yu. Elle doit se désengager.


			— Elle ne partira pas sans toi.


			L’inquiétude et la frustration défilèrent sur le visage de Saimura.


			— Elle n’aurait pas dû venir pour moi, déjà. Personne d’entre vous n’aurait dû.


			Quelle qu’ait été la réponse de Sheb’yu, elle fut perdue. Un hurlement strident fendit l’air lorsque l’Espace Gris se déchira sur deux cents mètres. Sheb’yu et Saimura se baissèrent comme si le son avait été un coup physique. Ils portèrent leurs mains aux oreilles et fermèrent les yeux de douleur. Tout autour, les gens et les animaux réagissaient de la même manière, meurtris et effrayés. John trouvait le son pénible, mais pas insupportable. La plaie ouverte dans le ciel, en revanche, semblait l’être aussi dans son torse et le répugnait au plus profond de son être. 


			Des flammes apparurent sur les bords du Rasoir de Dieu, formant un étroit ruban de feu suspendu dans l’air juste au-dessus de la muraille. Au sol, tout était soudain si calme qu’il pouvait entendre un agneau bêler dans son enclos. 


			Puis le Rasoir de Dieu s’abattit. Les flammes s’éteignirent, mais il voyait le bord mortel s’abaisser.


			— À terre !


			Derrière lui, Saimura et Sheb’yu se laissèrent tomber. Mais les gens rassemblés près des portes regardaient toujours vers le ciel là où s’étaient trouvées les flammes.


			Le Rasoir de Dieu descendit, tranchant tout sur son passage. Les branches d’arbres furent réduites en échardes instantanément. Puis il coupa à travers la foule devant les portes de la ville. Des corps s’ouvrirent. Des bras, des mains, des têtes furent tranchés tandis que les gens essayaient de fuir ou de s’abriter. Le Rasoir de Dieu continuait sa progression. Il traversa les étals, déchirant les gens et les animaux à l’intérieur comme du simple papier.


			John savait qu’il aurait dû se laisser tomber et espérer que le Rasoir passe au-dessus de lui. Il voulait s’accroupir et se cacher de la vue et du son du massacre qui l’entourait. Et pourtant, il ne bougeait pas. Il garda l’œil fixé sur le bord du Rasoir qui s’avançait vers lui. Il devait l’arrêter. Les gens cachés dans leurs tentes et derrière leurs étals ne pouvaient le faire. Les enfants accroupis derrière les chariots et les animaux piégés dans leur enclos étaient démunis. 


			Il inspira profondément et leva les mains. Il avait brisé les Couteaux Silencieux de Dayyid plus d’une fois. Le Rasoir de Dieu n’en était qu’une variante. Des milliers de fois plus puissante, mais par essence identique. Le bois du chariot craqua et brûla quand le Rasoir de Dieu le traversa.


			— Jahn, à terre !


			Saimura s’accrocha à sa chasuble en tirant désespérément, mais il resta là où il était.


			La peur faisait trembler ses mains alors qu’il les tendait pour bloquer l’avancée du Rasoir. L’Espace Gris mordit ses paumes et cette douleur maladive familière revint, mais elle n’était rien en comparaison de la fureur qui s’éleva en lui à son contact. Il brûlait de rage et du seul désir de détruire le Rasoir de Dieu. Il crocheta ses doigts, écrasant le fin morceau d’Espace Gris. Le Rasoir trembla sur toute sa longueur puis s’effondra.


			Il se laissa tomber contre le chariot. Ses muscles tremblaient de fatigue. La sueur trempait sa chasuble. Ses mains semblaient être en feu. Il ne voulait pas les regarder et voir à quel point elles avaient été blessées. Pourtant il se força à le faire. Les entailles dans ses paumes étaient profondes, mais pas les pires qu’il avait supportées.


			— Comment as-tu fait ça ?


			Saimura le dévisageait. Sheb’yu releva lentement la tête.


			— Il a cassé le Rasoir de Dieu.


			— Peut-il le refaire ?


			Sheb’yu regardait vers la muraille, derrière eux. John suivit son regard. Les ushiri’im et les ushman’im levaient une fois de plus leurs mains pour déchirer l’Espace Gris. Cette fois, le son résonnait comme un rugissement monstrueux. Les flammes s’élevèrent haut dans les airs. Son estomac se tordit et il se sentit pâlir. 


			— Vous devez fuir tous les deux. Maintenant !


			Ni Saimura ni Sheb’yu ne protesta. Ils foncèrent vers le couvert des bois derrière le marché de la viande. Les gardes de la ville envoyèrent une volée de flèches vers eux, mais elles furent réduites en poussière en touchant le Rasoir de Dieu. Tout autour, les survivants terrifiés et blessés suivirent l’exemple des deux fugitifs. Ils couraient non pas vers la sécurité des murs de la ville, mais dans le sens contraire. 


			Derrière eux, le Rasoir de Dieu descendait à toute vitesse. John n’attendit pas pour l’atteindre. Il se concentra sur la ligne qui traversait le ciel, sur l’air autour du Rasoir, souhaitant qu’il résiste à l’avancée du bord tranchant. Soudain, un vent se leva. L’air semblait s’épaissir dans ses poumons. Le Rasoir de Dieu ralentit, des étincelles et des flammes courant sur toute sa longueur. La peau de John était chaude, comme s’il brûlait de l’intérieur. La douleur pulsait dans ses mains. 


			Il sentit les ushiri’im et les ushman’im pousser le Rasoir contre lui et une fois de plus, la colère s’éleva.


			Il ne les autoriserait pas à gagner.


			Des geysers massifs de flammes s’élevèrent le long des trous donnant sur l’Espace Gris. Il sentait les brûlures remonter le long de ses bras tendus comme s’il se consumait avec l’air déchiré. 


			Il força le Rasoir de Dieu à reculer, lentement, douloureusement. Des coupures minces apparurent sur sa peau. Alors qu’il luttait contre le Rasoir, elles s’élargirent. La douleur finit par l’aveugler. Suant et jurant, John sentait une autre vague de rage qui le submergeait et il s’y abandonna. 


			Des éclairs traversèrent le ciel et le vent se leva. Une force monta en lui. Il concentra toute sa volonté dans une action et renvoya le Rasoir de Dieu loin de lui. Sur la muraille, les prêtres se hâtèrent de détruire le Rasoir alors qu’il revenait vers eux. Des pierres se fendirent. Les prêtres et les gardes se protégèrent tandis que les murailles tremblaient. 


			Puis un silence parfait se fit. John attendit. L’un après l’autre, les ushiri’im disparurent. Ils en avaient fini. Il ferma les yeux, à peine conscient de la pluie légère qui tombait sur sa tête.
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